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L  A 

CAVERNE, 

EN  TROIS  ACTES, 

*pri fente- four  la  -première  fois  fur  le  Théâtre 
de  la  Rue  Feideau,  le  16  Février  1793, 
(v.  ft.)  Van  1er.  de  la  République; 

Paroles  de   Dr.rcis, 

Mufîque  de  Le  Sueur; 

.préfenté  à  Liège  par  la  Troupe  d'ArtiJles 
Dramatiques ,  le  16  Fructidor,  an  %mé.  de  La 
République  Françaife,  ou  2  ?bre.  1795,  (v.  ft.) 


\  I  E  G  E, 


J.'An  qua  : 


PERSONNAGES. 

Les  Citoyens  &  Citoyennes 

ROLANDO  ou  D.JUAN-, Tbmarin.     <£j 

GILBLAS, Dùprato. 

D.ALPHONSE,.    .    .    .    Delys. 

SCAPEL, Duperche. 

CHARLES, Defvignei. 

BERTRAND, St.  Real. 

ROUSTAN d'Oligni. 

ROBERT, Duras. 

UN  AMI  d'Alphonfe,    .    .    Paris. 

LÉONARDE,' la  C  Perigni. 

SÉRAPHINE,      .    .    .    :    la  C  Pinfart. 

LOUIS,       "} 
DENIS,      /ChœurS 

S         rie 

SANCHE,( 
BASILE,     )Voleurs- 


ACTE     PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

LÉONARDE,  GILBLAS,  SÉRAPHI^E. 
RÉCITATIF. 

Léonard  s. 
Ue  calme-t-elle  un  peu? 

G   I  L   S   L   Axs. 

Non ,  fa  douleur  redoubla. 

LÉONARD  E. 

Quel  fort! 

G  I  L  B  L  A  S. 

|  J'entends  fes  foupirs ,  fes  fanglots; 
t  Chaque  ipftant  augmente  fon  trouble. 
Léonard  e, 
)  Non ,  il  n'eft  point  de  remède  à  fes  maux, 

SÉRAPHINS. 

Dernier  efpoir  des  miférables  ! 
O  mort!  frappe-moi,  frappe-moi  de  tes  coups; 
Tu  m'as  ravi  le  plus  cher  des  époux  1 
Unis  au  moins  nos  deftins  déplorables. 

LÉONARD  1. 

Confolea-vous ,  ma  belle  enfant , 
Vos  pleurs  ne  pourront  vous  le  rendre. 

TRIO. 

SÉRAPHIN  E. 

Ciel  !  prends  pitié  de  mon  tourment  ! 
Contre  ces  fcélérats  qui  pourra  me  défendre  ? 
Ah  !  qu'ils  prennent  ma  vie ,  &  me  laûTent  l'honneur  J 

G  I  L  B  L   A  S. 

Pour  l'arracher  à  leurs  fureurs , 
U  ciel  !  infjire-moi  le  chemin  qu'il  faut  prendre  ! 

A  a 
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S  i ;  a  a  p  h  i  N  B, 

Dernier  efpoit  des  miférables  ! 
O  cîel  !  ir.f^ire  moi  le  parti  qu'il  faut  prendre! 
O  m  -rt  !  f-appe  moi  ,  frappe  moi  de  tes  coups! 
Tu  m'as  ravi  le  plus  cher  des  époux  \  + 

Unis  au  moins  nos  deftins  déplorables. 
Ciel ,  prends  pitié  de  mon  tourment! 
Ah  !  qu'ils  prennent  ma  vie  ,  &  me  laiiTent  -l'honneur  { 
Ciel  ,  prends  pitié  de  mon  tourment  ! 
De  mon  époux  barbares  alTdlîîns  , 
NvpargneZ  pas,  a.chev<z  votre  crime, 
Je  vous  (aurai  ravir  votre  vi&ime. 
Avej  ce  f^r  mon  fort  eft  dans  mes  mains; 
Je  vous  faurai  ravir  votre  vi&ime ,  , 

Mon  fort  eft  dans  m^s  mains. 

LÉONaB-DE. 

M'en  croirez -vous,  Madame?  aidez  à  votre  fort.  Le  Ca- 
pitaine vous  aime,  uni iTez  vous  à  Iuk  Les  autres  vous 
lefpefteront  ,  &  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  de  leur 
audace  ;  c'effc  un  homme  bien  né  ,  &  qui  a  eu  de  l'édu- 
cation. On  dit  mieux;...  mais  il  fe  tait  là-defîus  -,  il  eft 
bon  -,  généreux  &  brave  comme  un  Céfar.  Allez  ,  allez, 
Madame  ,  on  peut  faire  un  plus  mauvais  choix. 
G  i  l  b  l  a  s. 
Madame  Léonarde  ,  ceflfce  ;  vous  ajoutez  à  fes  peines. 

LioNUDï,   avec  un  ton  fin . 
Mais,  mon  cher  Mr.  Gilblas,  vous  me  paraiiTez  bien 
prendre  de  l'intérêt  à  cette   belle  Dame  i  . . .   Hum  !  . . . 
votre  colique  d'hier  était ,  je  crois  ,  une  colique  de  com- 
mande :  vous  vouliez  avoir  un  Prêtre  pour   ne  pas  aller 
aujourd'hui  en  courfe  avec  nos  gens ,  &  pour  refter  feul 
ici.  Ah  !  l'on  ne  m'abufe  pas  facilement. 
Gilblas,   à  part. 
Elle  n'a  que  trop   bien   pénétré  ;   mais   elle  n'imagine 
guère  le  motif  qui  me  fait  agir. 

LÉONARDE. 

Au  furplus  tout  cela  $e  me  regarde  pas ,  &  je  me  tairai 
ià-deiîus,  parce  que  vous  m'intéreilez  ici  plus  qu'aucun 
autre  ;  vous  êtes  doux  ,  honnête  . .  .  j'aime  cela  ;  mais  les 
autres  ,  excepte  le  Capitaine  cependant ,  oh  !  les  vilaines 
gens  «  Mais  voici  l'heure  où  ils  vont  bientôt  arriver  ,  &  je 


.   es) 

n'ai  encore  rien  prépaie.  Ne  perdons  point  de^tempS,  dia- 
ble; ce  ferait  un  beau  train  û  rien  n'était  prêt. 
(En.  montrant  Séraphine.  ) 
Je  vous  laifle  un. moment,  jeune-homme;  foyez  fagé 
au  moins. 

G  I  L  B  L  A  S. 

•   Allez,  ne  craignez  rien  ;  j?  fais  refpe&er  la  venu,  & 
far  tant  le  malheur.   (  Léonarde  fort.  ) 


M 


SCENE    IL 
SÉRAPHINE,    GILBLAS. 

G.ilblas   s' approchant  refpeâueufimtnt. 


ad ame  ,  ne  vous  offenfez  pas  de  ma  témérité;  mais 
les  ioftans  font  précieux  :  iL  faut.... 

Séraphine,  fie  levant  avec  effroi* 
Quels  que  foient  tes  projets  ,  retire-toi ,  téméraire  ;  ne 
m'approche  pas. 

G  I  L  B  L  A  S. 

Ah  !  jugez  mieux  ,  Madame  ,  du  motif  qui  me  guide  ; 
ne  craignez  rien  d'un  homme  qui  facrifierait  fa  -vie  pour 
vous  arracher  au  péril  qui  vous  menace.  Ne  me  confon- 
dez pas  avec  les  brigands  qui  vous  tiennent  captive  en 
cet  horrible  lien ,  où  je  fuis  moi  même  arrêté  malgré  moi 
depuis  fix  mois  ;  &  c'eft  pour  échapper  au  premier  mo- 
ment è  leur  vigilance  ,  que  je  me  rends  complice  de  leurs 
forfaits.  Mais  S  le  ciel  pouvoit  favorifer  mes  delfeins ,  ne 
voyez  en  moi  qu'un  libérateur. 

-  Séraphin  e,   avec  tranfport. 

Qa'entends-je ?  Quoi  !  le  ciel  pourroit  vous  infpirer?.., 
QttoH  voii9  -pourriez  ?  . . .  (  Voulant  fi  j etter  à  fis  genoux  , 
il  l'en  empêche,  j  Ah  !  qui  que  vous  foyez  ,  j'embrafle  vos 
genoux  l  Sauvez-moi  la  vie  ,  fauvez-moi  l'honneur  ! 

G  I  L  B  L  A  S. 

Vos  dangers  &  vos  larmes  enflamment  mon  courage! 

Comptez... 

SÉRAPHINE. 

Si  vous  pouvez  me  rendre  à  mes  parens ,  cfpérez  tout 
u  comte  Àlvai  de  Gufman  mon  père. 
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G  I  L  B  L  A  S. 

Qu'ai-je  entendu  ?  vous  la  fille  du  comte  Alvar  de  Guf- 
fiian  ;  vous  feriez  cette  Sér-phine  ,  l'objet  de  la  tendrefle 
du  généreux  Àlphoufe  de  Leiva  ? 

Séraphin  E. 
Oui ,  je  fuis  cette  infortunée  Séraphine  ,  Thimen  venant 
de  m'unir  au  plus  aimable ,  au  plus  chéri  des  hommes. 
G  i  L  B  L  a  s. 
Se  pourroit-ii  ?  celui  que  ces  fcélérats  ont  malTacré  ?*£*** 

SÉRAPHINE. 

Hélas  i  lui-même  :  ils  m'ont  après  traînée  mourante  dans 
cette  norrible  caverne  ,  où  ,,  depuis  quatre  jours ,  ma  vie 
&  mon  honneur...  font  à  toute  heure  expofés. ... 
G  i  i*  b  L  a  s. 
Que  viens-je  d'entendr^f  O  mon  malhtureux  maître  ! 

Séraphine. 
Que  dites-vous  ?  votre  rtiaître  ? 

G  i  l  B  L  a  s. 
Ouï ,  Madame  !  Vous  voyez  Gilblas  ,  depuis  long-temps 
attaché  an  comte  de  Leiva  ,  fon  père.  Il  n'eft  pas  que  vous 
ne  lui  ayiez  quelquefois  entendu  parler  de  moi, 
S  É  r  a  r'  5  i  N  E. 
Quoi  ï  vous  Gilblas  ?  Ahl  quel  efpoir  s'empare  de  mon 

ame  !    * 

Gilblas. 

\    Peut-être,  Madame,  mon  malheur  lui  aura- 1- il  fait 
foupçonner  ma  fidélité. 

SÉHAPHINE. 

Non  ,  ne  le  croyez  pas ,  elle  ne  lui  fut  jamais  fufpe&e  %JÇ 
il  a  préfumé  une  partie  des  événemens  dont  je  vois  ici  la 
réalité^  Pauvre  Gilblas  !   vous  avez  perdu  votre  malheu- 
xeux  maître  ;  prenez  pitié  de  fa  veuve  infortunée  ;  arra- 
chez-moi à  mes  périls  affreux;  fortons  d'ici  à  l'inftant 

même. 

Gilblas. 

Eh  t  que  "n'eft -il  comble  ?.  Hélas  !  Madame  ,  lorfque 
ces  brigands  vont  en  courfe  ,  ils  ferment  l'entrée  de  cette 
caverne  de  manière  que  les  plus  grands  efforts  ne  pour- 
raient parvenir  à  l'ouvrir. 


(?) 

ARIETTE  de,  Giibîau 

Non,  ne  doutez  point  de  mon  zèle; 
Ma  vie  &  mon  fang  font  à  vous  : 
Oui ,  Gilblas  vous  fera  fidèle , 
Comme  il  le  fut  à  votre  époux. 
Ne  perdez  point  toute  efpcrance  : 
Ah  !  dût-il  m'en  coûter  le  jour , 
J'emploierai  tout ,  force  &  puiflance  , 
Pour  vous  ravir  de  ce  féjour  ; 
Oui ,  j'emploierai  tout  pour  vous  fecourir , 
Oui  j  j'emploierai  tout. 

Rappeliez  votre  courage  ,  Madame;  n'appréhendez  rien 
de  ce*s  fcélérats.  Leur  Capitaine ,  à  'qui  vous  avez  infpiré 
la  plus  vive  jpaflîon  ,  faura  les  contenir  ;  lui-mârne  paraît 
vous  refpeétemC'eft  un  homme  bien  né;  mais  que  l«s  dé- 
bauches &  lesTolles  erreurs  onc  jette  dans  l'abîme  où  il  eft. 
Cependant  on  apperçoit  fouvent  en  lui  cet  air  fombre  & 
mélancolique  qui  décèle  le  repentir.  Je  l'ai  quelquefois  fur- 
pris  les  yeux  mouillés  de  larmes  :  je  me  trompe  ,  ou  les 
remords  l'agitent.  Ne  croyez  pas  qu'il  veuille  obtenir  rien 
de  vous  par  la  violence  jamais  j'efpère  ,  fi  je  puis  aujourd'hui 
fortir  avec  ces  brigands  5  exécuter  le  deflein  que  j'ai  depuis 
long-temps  formé  de  leur  échapp?r.%tEn  examinant  tous 
les  recoins  de  cette  caverne  ,  j'ai  découvert  un  endroit  qui 
en  était  autrefois  la  principale  embouchure ,  &  qui  n'eft 
fermé  que  par  un  amas  de  décombres  :  c'eft  par-là ,  tandis 
que  ces  brigands  feront  en  courfe  ,  que  je  compte  ,  aidé 
de  mes  amis ,  pénétrer  dans  ce  repaire  ,  &  vous  en  arra- 
cher. Mais  cette  vieille  revient  ;  raiîurez-vous,  Madame, 
&  comptez  fur  les  efforts  de  mon  zèle. 


SCENE     III. 
SÉRAPHINE,   LÉONARDE,   GfLBLAS. 

LÉONARD  E. 

u'ils  arrivent  quand -ils  voudront,  tnut^eft  difpofi. 
€Ji Séraphin*,  la  regardant  avec  fin effe.^  J«  vous  trouve 
un  peu  confol^e  :  allons  ,  allons  ,  mon  enfant ,  du  courage; 
~e  vous  laiiïez  pas  abattre;  douleur  n'eft  bonne  à  rien; 
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notre  Capitaine ,  vous  dis-je  ,  vaut  bien  peut-êttre  celui 
que  vous  regrettez  tant; 

G  i  L  B  l  a  s. 

Eh!  Léonarde,  laiiTez  Madame,  &  ne  l'accablez  pas, 

Lbonarde/ô  remettant  à  filer. 

Ce  n'eft  point  mon  defiein;  je  voudrois  au  contraire  la 
ctfnfoler ,  je  voudrois  adoucir  fes  peines.  Vous  ne  m2  ju» 
gez  pas  bien  ,  j'ai  toujours  le  coeur  bon  :  c'eft  un  trait 
ineffaçable  ,  &  ia  beauté  fe  pafle.  J'ai  été  jolie  autrefois  , 
voyez  ce  qu'il  m'en  refte  ;  tout  a  foa  temps  ;  le  mien  eft 
paffé  :  quelle  différence  avec  celui  d'aujourd'hui! 

CHANSON. 

ie/\  Couplet. 

Le  pauvre  temps ,  le  pauvre  temps! 
Hélas  !  dans  ma  jeuneffr  , 
Il  m'en  fouvient  ,  tout  allait  autrement; 
C'était  des  foins  &  de  la  politefie. 
Ah  1  qu'aujourd'hui  le  moi;de  eft  différent  ! 
Le  pauvre  temps  ,  que  celui  d'à  prefent  l 

tttfze.  Couplât. 
On  m'abordait  toujours  avec  tendrefle; 
Et  pour  me  pl«tfe  on  s'emprdfait  toujours. 
On  admirait  mon  air,  ma  gentillette; 
On  me  flattait  par  cent  jous  difeours: 
Ah  !  l'heureux  temps ,  que  ceiui  des  amours  l 

3/725.  Couplet. 
Eh  quoi  1  fe  voir  aujourd'hui  fans  conquête, 
N'entendre  plus  ni  foupirs  ni  ferment , 
Pas  un  bouquet  même  au  jour  de  ma  fête! 
Ah!  que  Baftien  le  plaçait  joliment! 
Le  pauvre  temps ,  que  le  ternes  d*à  préfent  ! 

Mais  je  crois  entendre  nos  gens.  Oui ,  oui  ,  on  ouvre 
la  trappe  du  fouterrain  ,  ce  font  eux-mômss. 

SÉRAPHINS. 

Jufte  ciel!  leur  retour  redouble  ma  terreur  !  Que  vMs-je 
devenir  ?  (  Se  ferrant  près  de  Léonarde.  )  Ah  i  Madame  , 
ne  m'abandonnez  pas,...  protégez  moi. 

LÉONARD  E, 

Ne  craignez  lien;  ralfureZ' vous  ,  mon  enfant.^     , 

O  w  Ju  IN  ■ 


SCÈNE    IV. 

SÉllAPHINE,  GILBLAS,  LÉONARDE, 
un  grand  nombre,  de  tableurs  ;  h  Capitaine  doit  avoir  un 
air  effrayant. 

CHŒUR    DES    VOLEURS. 

RÉCITATIF. 

S   S   R   A  P   H   I  N  E. 

Juste  ciel!  leur  retour  redoubla  ma  terreur. 

G  I  L  B   L   A  S. 

Contraignez  votre  douleur. 
C  h  œ  u  a. 

La  bonne  aubaine. 
Quel  vacarme  &  quel  butin  , 

Mais  aufîi  quelle  peine  !  , 

Quel  vacarme  &  quel  train  J 
Oh  !  quelle  moufquetade  » 
C'était  un  bruit  d'enfer;  " 
Il  a  fallu  des  bras  de  fer. 
Mais  quels  brillans  fuccès  ! 

Nulle  victoire 

De  plus  de  gloire 
N2  nous  couvrit  .jamais. 
Quel  brillant,  quel  brillant  fuccés , 
Quel  brillant  fuccés  ï 

R   O   U   S  T  A  N» 

Mais  voici  le  Capitaine. 
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SCENE    V. 


SÉRAPHINE,    GILBLAS,    LÉONARDE, 
LES   VOLEURS,   ROLANDO.  (Il  a  les  mou f- 

taches  épaiffes,  plupart  piftolets  garnirent  fa  ceinture, 
&  fin  fabre  eft  énorme  :  quelques  autres  VoUun  l'accom- 
pagnent. ) 


R   O  L  A  N   D  0, 


Messie  uns  ,  vous  vous  êtes  conduits  avec  courage 
mais  avec  trop  de  cruauté.  Je  ne  vois  pas  qu'il  fou  «FÇC^ 
de  répandre  le  fang  inutilement  -,  faifons  notre  mat  er  avec 
peu^us  d'humLité.  Quand  on  nous  oppofe  de  la  g 
fift-nce  ,  &  qu'on  attaque  nos  jours  ,  nous  devons  les  ga- 
rant?par  la  perte  de  nos  ennemis;  mais  iorfqu  us  ceden 
&  qu'Us  demandent  la  vie  ,  il  y  a  de  la  barbarie  ,  de  U 
bafleffe  même  a  la  leur  ôter. 

R   0   U   S  T   A  N. 

1\Ta  foi  ,  nous  n'entendons  rien  à  tontes  ces  belles  maxi- 
mes ,  &  je  plains  fort  ceux  que  nous  rencontrerons  loif- 
que  nous  ferons  les  plus  forts. 

R  o  L  a  N  D  o    hauffant  Us  épaules. 

r'eft  fort  bien.  Allons  qu'on  examine  les  prifes  &  qu'oa 
r  rtî   L  maeafin  ;  que  Bernard  ,  Charles  &  Bertrand 

^ten    à  SfiTSi  Mancilla  ,  &  aillent  rendre  les  che- 
naux qu?  ont  été  pris  &  qui  nous  font  inutiles. 

G   I  L   B   L   A   S. 

Capitaine  ,  permettez  que  je  les  accompagne.  Je  me  fend 

u'"a  ';  g-  ;P  crois  GUe  l'air  nte  fera'.t-gcand  bien  . 
beaucoup  m   ux^ecr0,qUM        »  ^     &  ^       L 

indigne  de  votre  eftime. 

R   O  L   A   N  B  O. 

«W  fcien  va  Gilb'as  ;  ma  foi .  j'augure  bien  de  toi ,  & 
ieïe  perfo'ade ,'  fuand  tû  feras  encore  un  peo  pius  aguem . 
floena  te  dialogueras  on  jour  parmi  nous. 

f  per&«  (»  ^«/i««  ^tors  ''VFtcheat  de  Straphuu. 
9iiUas.  Birîrand  &  Charles  prient.) 


(  *1  ) 


SCENE    VI, 


SERAPHINE,    LÉONARDE,    ROLANDO, 
LES    VOLEURS,   ROUSTAN. 


Roustan   à  Séraphine. 


A 

jlVllons,   allons,   la  belle   afflgse  ,    confolez  -  vous, 
Tenez ,  il  faut  pour  commencer  que  nous  nous  embraffions. 
R  o  l  a  N  D  o  fièrement, 
Tout  beau  ,  Monfieur ,  tout  beau  : -qu'on   la  refpecte  , 

]<s    vous   en    prie. 

R    O    TJ    S    T    a   N. 

Parbleu  ,  Capitaine  ,  eft-ce  que  vous  croyez   que   npus 
confentirons  encore  ?  . .  . 

R  o  L  a  N  d  o  ,    avec  fierté. 
Je  l'efpère. ...  Au  furplus  ,  j'entends  qu'elle  ioit  ici  maî- 
trefTe  abfolue  de  fa  volonté  ;  &  le  premier  qui  ofera  l'ia- 
fulcer ,  c'eft  à  moi  qu'il  aura  affaire. 

Les     VoLEURie«  s'en  allant. 
Oh  !  tout  cela  commence  fort  à  nous  ennuyer. 
(  Ils  fortent  avec  Léonarde.  ) 

'i  — 

SCÈNE    VIL 
SÉRAPHINE,    ROLANDO, 

R  O   L   AN  D  O. 

M 

J.1LI.ADAME  \  tant  que  je  refpirerai ,  ne  craignez  rien  da 
leur  audace;  je  faurai  les  contenir. 

c  S  é  R  A  ?  H  l  *  *  *>  OV^X- 

bn  bien  ,  ne   foyez  point  généreux  à  demi  :  (&&>&*> 

mon  libérateur  J   mérites  toute  ma  confiance,  &  comptez 

lur  la   recomp.nfe  que    vous  obtiendrez  de  mes    parera 

fi  7ous  avez  la  générofité  de  me  rendre  à  eux. 

»    R   O    L   A   N   D   O. 

Ah!  Madame,  que  me  demandez-vous?  Eft-il  un  axis 
comparable  à  ce  que  je  poffêUe.  *■ 

B  t 


(  i*0 
DUO. 


R  O  L  À  N  D  G. 


SÉRAPHIN 


Moi  que  de  vous  je  me  fépare  ', 

Plutôt  cent  fois  perdre  le  jour. 

Pardonnez  :  mon  cœur  qui  s'é 
gare 

Ne  peut  contenir  fon  amour. 

Ne  m'en  accufez  point,  Ma- 
dame , 

Non  ,  non  ,  je  n'ai  point  fur 
lui  porté  mes  coups. 

Mon  cœur  eft  indigne  de  vous; 
Oui  ,  je  le  fais  : 
Moi  même  je  m'abhorre 

Bans  les  remords  dont  je  fois 
combattu  : 

pour  ménter  les  charmes  que 
j'adore  , 

Je  fais  quel  eft  le  prix  de  la 
vertu. 

Ah  !  puis-je  me  réfoudre  à  ce 
cruel  effort  ! 

De  ma  raifon  je  ne  fuis  plus 
le  maître  ; 

/yez  pitié  d'un  amour  mal- 
heureux : 

Changé  par  vous  ,  je  ferai  ver- 
tueux ; 

Je  puis  un  jour  digne  peut 
être. . . 

Quoi  !  rien  ne  peut  défarmer 
votre  cœur  ? 

A  ces  ménagemcns  qu'eft-ce 
donc  qui  m'engage? 

Mon  cœar  humilié  cède  à  fon 

defcfpoif. 
Ah!  puifque  rien  ne  peut  ré- 
mouvoir. .. 
Ciel!  arrêtez  :  qu'allez- vous 

faire  ? 
Je*fuis  un  monflre  furieux. 
Ah!  pardonne z,  l'amour  m'é 
gare, 


Tu  m'ofes  déclarer  tu  flamme  > 
Toi  l'aflaffin  de  mon  époux  ! 
Tu  m'ofes  déclerer  ta  flamme  , 

Toi  l'aiTalïïn  de  mon  époux  ! 
CeiTe  de  m'outrsger 

Par  ton  ardeur  infâme. 


Eh  bien ,  cède  à  fa  voix  ; 
Que  ta  main  me  délivre  1 


Retire  toi ,  retire-toi  ; 

Va ,  tu  me  fais  horreur. 

Je  lis  dans  ces  regards 
Ses  tranfports  &  fa  rage. 
Que  vais-je  devenir,  fi  dans 
dans  fon  déf-fpoir 
Rien  ne  peut  l'émouvoir  ? 

\  ta  témérité  je  faurai  me  fouf- 

traue; 
Oui ,  je  faurai  me  fouftraire. 

Arrête  ,  monftre  furieux  ; 
Sufpends  le  uanfport  qui  t'é- 

gur«  ; 
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Oui ,  l'amour  m'égare . 
Je  fuis  on  monftre  furieux  : 
Je  ferais  en  effet  féroce  &  bar- 
bare , 
Si  j'abufais  d'un  fort  fi  mal- 
heureux, 


N'abufe  point  de  mon  fort , 
De  mon  fort  malheureux. 

Ah  !  fufpends  le  tranfpoit  qui 
t'égare  ; 

Arrête  ,  monftre  furieux. 


F  1  N  A  L  S. 

Alphonse,   que  le  Spectateur  appcrçoie  dans  la  fûrêi. 

Toi  que  fans  ceiTe  j'appelle 
Dans  ce  fauvage  féjour  , 
Hélas  !  ton  amant  fidèle 
T'a-t-u  perdu  fans  retour? 

Prête  à  la  voix  plaintive 

Une  oreille  attentive , 

C'eft  celle  de  l'amour. 

SÉRAPHINS. 

Quels  accens  &  quelle  voix  touchante* 
Ah  !  que  mon  cœur  eft  dc'chiré  ! 

Chœur    des    Voleur  s. 

Cette  aventure  eft  furprenante  : 
C'eft  quelque  malheureux  dans  le  bois  éguré; 
Cette  aventure  eft  furprenante. 

Alphonse  fcuLà 

Si  dans  ce  fombre  afyle  , 
Où  l'on  n'a  pu  te  ravir  , 
Ma  recherche  eft  inutile, 
Toujours  j'y  viendrai  gémir  : 

Errant  &  miférable  , 

Du  tourment  qui  m'accable 

On  m'y  verra  mourir. 


Alphonse. 

Toi  que  fans  ceffe  j'appelle 
Dans  ce  fauvage  fejour , 
Hélas  !  ton  amant  fidèle 
T'a-t-il  perdu  pour  toujours  ? 


Les    Voleurs. 

Cette  aventure  eft  furprenante, 

Cette  aventure  eft  furprenante, 
Eft  furprenante. 

Voyons  ,  voyons  ?  la  chofe 
en  vaut  la  peine; 

D'un  autre  ton  il  va  chan- 
ter : 


Séraphin  e. 
Daigne  me  frcourir , 
Daigne  me  ^courir. 
Oui ,  oui ,  les  pleurs  de  l'inno 
eence 
Ont  droit  de  le  fl'ohir. 
Grand   Dieu  î  daigne  me  fe 

courir  ! 
Grand  Dieu  I  les  pleurs  de  l'io 
nocence 
Ont  droit  de  le  fléchir. 


(M) 

lOui  ,    c'eft   peut-être   un* 

bonne  aubaine. 
\rais ,  amis  ,  il  faut ,  il  faut 

en  profiter; 
Amis ,  il  faut ,  il  faut  en  pro- 
fiter. 

R  O   L   A  N  D   O. 

Melïïeurs ,  point  de  confiance  ; 

Il  faut  prendre  auflî  garde  à 
nous  , 

Il  nous  faut  prendre  gaTde  à 
nous. 

Songeons  qu'une  féale  impru- 
dence 

Peut  quelquefois  nous  perdre 
tous. 

Les    Voleurs. 

Yoyons ,  la  chofe  en  vaut  la  peine  ; 
Oui •>  c'eft  peut-être  une  bonne  aubaine. 

Songeons  qu'une  fsule  imprudence 
Oui  .  longeons  qu'une  feule  imprudence 

Peut  quelquefois  nous  perdre  tous, 
Oui  ,  peut  quelquefois  nous  perdre  tous.     , 

Nous  perdre  tous ,  nous  perdre  tous. 


Fin  du  prmicr  Aàt. 
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ACTE     SECOND. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

SÉRAPHINE  [mit ,  sUvançant* 

RÉCITATIF. 

_uel  antre  affreux! 
Dans  ce  féiout  du  crime  quel  f>lt  m'attend? 
Grand  Dieu  \  je  nAfpère  qu'en  toi  ! 
Au  coup  qui  la  me»  ace  dérobe  uni  v  &ime  ! 

Dieu  tout-puiiTant  ,  fauve  moi  de  l'ubîme! 
Le  fiience  profond  qui  règne  autour  de  moi  1 

Cette  lueur  pâ.e  &  tremb:ante  I 
Qui  me  piotégera  dans  ee  f.'jour  d'effroi? 
Quelle  fcffc  ma  deftinee? 
Depuis  que  je  fuis  née 
Je  n'avais  point  du  fort  éprouvé  la  rigueur. 
D'un  père  la  tèndri.ffe  extrême, 
La  douce  amitié  ,  l'amour  même , 
L'amour  enfin  comblant  mes  vœux, 

Avait  tiffu  les  nœuds 
De  ma  félicité  fuprême. 
Je  n'avais  point  du  fort  éprouvé  la  rigueur: 
Un  coup  affreux  vient  de  détruire 
Le  fort  heureux  que  j'ai  vu  luire. 
J'ai  tout  perdu. 
A  ces  jours  pleins  de  charmes , 
Dans  ce  féjour  d'alarmes  , 
Va  fucerder  dans  mon  ctear  éperdu 

L'horreur ,  l'épouvante  &  les  larmes, 
O  cher  époux  î  la  mort  barbare 
Qui  nous  fépare  , 
Eft  mon  defir  ,  mon  ef^oir  le  plus  doux. 
Un  coup  affreux  vient  de  détruire 
L^  fort  heureux  que  j'&i  vu  luire  : 
La  mort  qui  nous  fepare  , 
Eft  mon  defir ,  mon  efpoir  le  plus  doux. 
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SCÈNE    II. 

SÉRAPHINE,    LÉONARD  E. 

LÉONARD   E. 

Aar  don  nez-moi   fi  je  vous  ai  laifiee  feule  quelques 
mumens;  mais  les  foins  où  je  fuis  forcée  m'y  ont  obligée. 

SÉB.APHINI. 

Ma  Bonne  ,  quittez  moi  le  moins  que  vous  pourrez  ,  je 
vous  en  fupplie. 

Léonard»,  baifant  la  main  de  Séraphlm ,  qui  U  prejfe 
dans  Jhs  bras. 

Pauvre  chère  Dame  ! 

A  I  R. 

Vous  m'avez. arraché  des  pleurs: 
Quel  trifte  fort ,  &  qu'il  m'afflige  ! 
H?las  !  il  faudrait  un  prodige 
Pour  mettre  fin  à  vos  malheurs. 
Prenez  vos  maux  en  patience  : 
Qoe  ne  puis-je  les  foulager  1 
Mais  comptez  fur  mon  affiftance  ; 
Vous  me  verrez  du  moins  les  partager. 
Vous  m'av  :Z  arraché  des  pleurs  : 
Quel  trifte  fort  ,   &  qu'il  m'afflige  ! 
Il  faudrait  un  prodige 
Pour  mettre  fin  à  vos  douleurs. 

SÉRAPHIN   E. 

Un  'û  tendre  intérêt  me  pénètre  :  ne  m'abandonnez  ja* 
mais;  proteçez-moi  comme  votre  enfant;  employez  tout 
votre  pouvoir  fur  l'efprit  du  Capitaine  pour  détourner  de 
moi  fes  perfêcutions. 

LÉONARD  E. 

Ah  !  comptez  fur  mon  zèie  &  mon  attachement.  Vos 
jouis  &  votre  honneur  me  font  auffi  précieux  que  fi  vous 
étiez  mon  enfant  même.  Vous  le  ferez;  je  vous  chérirai 
comme  une  tendre  mère.  Mon  cœur .  que  le  befoin  d'ai- 
mer a  toujours  rempli ,  retrouve  enûa  fon  aliment  :  je  vous 

confacie  le  refte  de  mes  jours. 

Séraphins 
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Séraphins   ïcmbraflant. 
Combien  vous  m'étonne?  S  comment  fe  peur- il  ou'aVpe 
lém*T  h0Dnôte  &  fenflble  V0US  habui2Z  Parmi  ces  fcé- 
Léonard  e. 

»J^S  aVf  dÛ  meJuëer  défavorablement;  vous  n'avea 
pas  du  penfer  que,  dans  ce  fêjour  horrible,  on  pût  wS 
ver  quelque  étincelle  de  vertu.  * 

Séraphin  e. 
La  vôtre  7  brille  encore  d'un  plus  vif  éclat. 

LÉONARD  E. 

Mais  je  crois  entendre  nos  gens  rentrer. 


SCENE     III. 

Hanche  :  une  longue  barbe  lui  tomh,  f„l  i      J*  .2s-v'-iurs 
une  viiUUfur  f.  dos  ^  ù^llfLtï  f^Z.^  ** 

__  Roland  o. 

V  iens,  viens,  mon  ami,  n'appréhende  nVn  •  «„ 
te  veut  point  de  mal...  par  jci  il,  T*™  ",en  »  On  ne 
aez,  Madame,  voilà  un  pauv  e  àveLïe  ?** *'**•  >  Te" 
trouv»;  il  pourra  peut-être,  par  fes  chait^  1  *  aV0DS 
qaes  fou.agemeus  à  vos  ennui!  ^ w?!'.^0""  •£fU-ei_ 
m  mouvement  involontaire.)  Ne  cHnS  itaT  Û'  ■?"'  '«* 
m  crains  rien;  on  ne  té  veut  aucu n£l  R,<?  h°mme' 
chante  »  Madame  quelque  Romance  R°ff™'-oi,  te 

L'  A  v  E  u  »  t  E  ,  w  aae  ^ 

*fiVv?J5  '  ra°n  b°n  SeiS-»»  ie  MM  ce 
*  O  Af  ^  iV  C  T. 
Or  ,  «contez;  je  vaiç  vous  apprendre 
D  un  amant  ies  crue,s  malheurs  : 
M^livous^vez  un  cœur  tendre,' 

Sa  ,<PTrer °l,S  ,cs  «wnd»  ' 
Sans  leur  donner  des  pleurs? 
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S  £  R  a  P  H  i  N  E  â  part  &  fur  le  devant  de  la  Scène  parlant. 

Quels  aecens  ,  &  quel  rapport  incroyable  ! 

1/  Aveugle,   continuant  fa  Romance, 

Un  tendre  himen  à  fon  amante 
.*■  Venait  d'enchaîner  fon  deftin. 

Un    Voleur. 
L'ami ,  l'ami ,  ta  chanfon  eft  bonne  à  faire  dormir  d*- 
feoutj  n'as-tu  rien  de  plus  gai  à  nous  chanter? 
Séraphins,    toujours  â  part. 

Oui,  c'eft  piefque  le  fon  de  fa  voixf:  mon  cœur  s'J 
peut-il  tromper  ?  ou  bien  eft-ce  une  illùfion  qu'enfante 
mes  malheurs? 

Un    Voleur.,   confidérant   l'aveugle. 

Bonhomme  ,  avez-vous  toujours  été  aveugle  ? 

U  A  V  E  U  G   L  E. 

Hélas  !  non  ,  mes  bons  Seigneurs. 

Les    Voleurs. 
Et  depuis  quand  rêtes-vous  ? 

L*  A   V  E  U  G  L  E. 

Depuis  que  j'ai  perdu  une  époufe  que  j'adorais.  J'ai  tant 
pleuré  ,  tant  pleuré .  vÉ*£  - 
Séraphins,  avec  le  plus  grand  atttndnffement. 
Ah  *  qui  que  vous  foyez  ,  je  partage  votre  peine  ;  j'é- 
jrouvé  le  même  fort  ;  mon  cœur  fe  fent  pénétré  de  vos 
'   maux. 

f  Pendant  que  VJ.vtmlt  chante  le  morceau  fuivant ,  Se* 
raphine  eft  dans  une  agitation  d'autant  plus  violente  qu'elle 
{ait  tous  fes  efforts  pour  la  contraindre.  ) 
Alphonse, 
ARIETTE. 
Ahî  plaignez  mon  malheur  extrême: 
On  m'a  ravi  robjejt  de  mon  amour. 

Quand  on  a  perdu  ce  qu'on  aime, 
'Peut-on  aimer  la  lumière  du  jour? 
De  la  nature  incomparable  ouvrage, 

Incomparable  ouvrage , 
Ses  doux  regards  étaient  pour  moi  les  cieux , 
Ses  doux  regards  étaient  p«ur  me:  les  cieux. 
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La  flenr  qui  pare  le  bocage  , 

Près  d'elle  était  fans  éclat  : 
On  m'a  ravi  ce  bien  fuprême , 
L'unique  objet  de  mon  amour. 
Ce  n'eft  qu'en  voyant  ce  qu'on  a5m3 , 
Qu'on  peut  aimer  la  lumière  du  jour  : 

Ce  n'eft  qu'en  voyant  ce  qu'on  aime, 

Qu'on  peut  aimer  la  lumière  du  jour. 

Séraphine   à  part ,  fur  le  devant  du  Théâtre. 

"Je  n'en  faurais  douter;  c'eft  luitCj^w  !   Ah*!  comment 

reiîfWmerres*tnm^rts-te  ffiw-MisWÛ  ciei!  c'eft  fait  de 

lui  s'il  eft  reconnu. 

„       R  O  L   A  N  D  O. 

Madame ,  qu'avez- vous  donc  ?  vos  traits  plus  altérés .... 

SÉRAPHIN». 

Je  ne  puis  fupporter  i'afpect.  de  cet  infortuné;  fon  foït 
ajoute  à  l'horreur  du  mien'^  frs  chants,  les  acçens  de  fa 
vaix.  .*  Ah  !  Seigneur  !  fi  mes  prières  vous  touchent ,  fakss- 
le  fortir  à  l'inftant  de  ces  lieux. 

R  o  u  s  T  A  N. 

Oh ,  que  non  l  oh  ,  que  non  !  Lorfqu'une  fois  on  eft 
entré  ici  ,  c'eft  pour  toujours  ;  &  quand  les  gens  nous  laf- 
fent  ou  nous  embarraffent ,  nous  favons  de  quelle  maniera 
il  faut  nous  en  défaire. 

Rolando  exprime  fin  indignation  à  Rouflcin  par  un  gcjle 

terrible. 

Séraphine   à  part  ,  dans  un  défefpoir  [ombre* 

Ah  !  malheureux  ! 

Léonarde   à  Roujîan, 

Barbare  ,  pouvez -vous  préfenter  à  fes  yeux  un  avenir 
îi  funefte  ? 

Rolando. 

Madame,  revenez  à  vous,  rsflurez  votre  cœur;  vous 
n'aurez  jamais  à  craindre  un  femblable  cl  ftin  :  &  puifque 
Je  fort  de  ce  malheureux  vous  hiKfnçfe  ,  je  le  prends  foui 
ma  protection.  Ne  craignez  nen  pour  lui  ,  Léonard^  ;  pre- 
nez foin  d'elle;  engagez-la  à   prendre  quelque  foottkn, 

LÉONARD  t. 

Ah  !   comptez  fur  mon  empr  iîtmerit  &  fjr  moû 
Je  cours  vite  lui  préparer  quelque  chute. 

C  a 
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SCENE    IV. 


SÉRAPHINS,  R0LAND0,   LES  VOLEURS, 
L'AVEUGLE. 


M 


Rolando    à   Sérapkine. 


ad  ame  ,  prenez  ,  s'if  fe  peut ,  quelque  repos. 
R  o  u  s  T  A  n. 
Oui,  oui;  i!  faut  la  laifier  tranquille;  elle  en  a  hefoin 
de  repos.  (  Regardant  V yivcugU.}  Mais  ie  mal  de  ce  bon- 
homme n'eft  peut-être  pas  fans  remède.   (  ui  un  Voleur.  ) 
Scapel ,  toi  qui   es  Chirurgien  ,  regarde  un  peu  fes  yeux. 

L'  A   V  E  U   G   L  E. 

Quelque  habile  que  vous  foyez  ,  votre  fcience  ne  peut 
d'être  d'aucun  fecours. 

S   C  A  P  E  L. 

Voyons ,  voyons  toujours. 

S£.elaphine,    avec  effroi. 

Ne  le  tourmentez  pas;  vous  allez  peut-être  lui  faire 
beaucoup  de  mal  ? 

S  c  a  p  E  L. 

Oh  !  que  non  ,  que  non. 


SCENE     V. 

3ÉRAPHINE,  ROLANDO,  L'AVEUGLE, 
BERNARD,  CH  ARLES  ,  BERTRAND ,  Les 
autres  Voleurs, 

Charles. 

V^aPitainB,  nous  arrivons  de  Mancilla  ;  nous  y 
avons  vendu  les  chevaux.  Mais  apprenez  un  événement 
qui  peut  avoir  des  fuites  :  Gilblas  s'eft  échappé ,  malgré 
notre  vigilance  à  Tobferver. 

(Skraphine  marque  une  furprife  pleine  di  joti.) 
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L'   A  V   E    U    O   L    E. 

Gilblas  ! 

R  O  L  A  N  D   O. 

Se  pourrait-il  ?  Venez  dans  ma  chambre  ;  il  eft  bon  de 
tenir  confeil  fur  cela.  « 

Charles,   regardant  l'Aveugle. 
Quel  eft  cet  homme  ? 

R  O  U   S   T  A  N. 

Un  Aveugle  <*garé  que  nous  avons  trouvé  là-haut;  nous 
l'avons  fait  entrer.  Viens  ,  je  te  conterai  cela. 

C  Ils  fartent.  ) 


S"C  E  N  E     VI. 

SÉRAPHINE,    L'  AVEUGLE, 

DUO. 

SÉRAPHINE,     ALPHONSE. 

RÉCITATIF. 


Alphonse. 

A  h  !  fe  peut-il  ?  quel  jour  ! 
Eft-ce  toi  ,  cher  époux  ? 
N'eft-ce  point  un  preftige  ? 
Le  ciel  en  ma  faveur  a-t-il 

fait  un  prodige  ? 
J'en  dois  croire  mes  yeux; 
J'en  douterais  en  vain. 
Prede-moi  fur  ton  fein. 
Ah  !  quelle  horreur  me  glace  ! 
Cher   époux  ,    je    fréms    du 

fort  qui  te  menace. 
Quel  vain  efpoir  te  conduit 

en  ces  lieux  ? 
Quel    vain    efpoir   enflamme 

ton  audace? 
Le  tranfjporc  qui  te  guide  ? 


SÉRAPHINE. 

J  e  te  revois  ! 
Quel  Diou   te   rend  à  aoa 
amour? 


Mon  bonheur  eft  certain  ,  ma 
chère  Séraphine. 

Je  puis ,  je  puis  braver  le  for: 

qui  me  menace. 
Ah  !  je  viens  t'arracher  de  ce 

repaire  affreux. 
Oui,   crois  en  mon    amour, 

ie  tMnfport  qui  me  gmd«  ; 
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Fallait-il  écouter  ton  ardeur 

intrépide  ? 
On    l'aiiait   matfacrer    à   me- 

yeux. 
Ne  crois   pas  que  je  veuille 

aujourd'hui  te  furvivre  : 
Et  s'il  faut  qu'au  trépas  a  mes 

yeux  on  te  livre  , 
Que  par  les  mêmes  coups  nos 

deftuis  foient  unis. 
Non  ,    fans    toi  je   ne    puis 

vivre. 
Cher  époux  ,  que  nos  deftins 

foient  unis! 
O   ciel  !   exaucennoi  ;  daigne 

accorder  ce  prix  ! 

Séraphine. 
Cher  Alphonfe ,  par  quel  bonheur  as-tu  donc  échappé  ? 
Alphonse. 
Plus  étourdi  des  coups  que  j'ai  reçus ,  que  dangereufe- 
ment  blefie  ,  ces  brigands  m'ont  cru  mort  ,  &  m'ont  laiiTé 
far  la  place;  le  fentiment  m'eft  revenu  au  bout  de  quelques 
heures;  &  ne  voyant  autouf  de  moi  que  mes  gens  mafta- 
crés  ,  je  n'ai  point  douté  qua  ces  voleurs  ne  t'euffent  em- 
mené avec  leur  butin.  Je  me  Cuis  traîné  jufqu'au  plus  pro- 
chain village  ;   j'y  ai    raconta  ma   funeite    aventure  ;  j'ai 
fu  que  ces  fcélérats  avaient  leur   retraite 


j 

Rien  ne  peut  arrêter  rrtfJn  ar- 
deur intrépide. 

Oui  ,  je  viens  te  fauver  ou 
mourir  à  tes  yeux. 

Dieux  [  permets  aujourd'hui 
que  mon  bras  la  délivre  ! 

Aux  terreurs  d'un  époux  dai- 
gne accorder  ce  prix! 

Grand  Dieu!  permets  que  je 
la  délivre  ! 

Aux  vœux  d'un  tendre  époux 
daigne  accorder  ce  prix! 


ciel!  exauce-moi;  daigm 
accorder  "ce  prix  ! 


dans  cette  forêt 


je  fuis  venu  voir  fi  ,  à  la  faveur  de  ce  déguilement  ,  je 
ne  pourrais  pas  m'y  introduire ,  &  ,  duffé-je  périr  ,  l'arra- 
cher de  leurs  mains. 

S   É   IU  P   H  I  N  Ei**f 

O  mon  ami  !  quel  fort  nous  menacef|Sache  ,  pour  com- 
ble de  mtfère  ',  que  le  chef  de  ces  brigands  eft  épris  pour 
moi  de  la  plus  violente  pafïion  J  mais  tout  fentiment  d'hon- 
neur n'eu  poini  anéanti  dans  fon  Mxrë  :  les  principes  d'une 
noble  éducation  le  ramènent  fouvent  à  la  vertu  ,  &  l'on 
peut  tout  attendre  de  fes  remordsAMais  enfin  quel  eil  ton 
efpoir  dans  un  péril  fi  grand  ?    *» 

Alphonse. 
*"    Je  mets  ma  confiance  dans  îe  courge  de  quelques  amis. 
Us  doivent  attaquer  cette  caverne  au  milieu  de  la  nuit;  ils 
en  iecoacaïtioût  l'entrée  :  l'un  d'eux  ,  bien  çafiM  ,  nous 
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obfervait  lorfque  \ns  voleurs  m'y  ont  introJu't.  Je  tâcherai, 
au  moment  où  ils  attaqueront  cet  odieux  repaie  ,  de  les 
frconder  le  mieux  que  je  pounai....  Mais  quel  eft  ce 
Gilblas  ? 

SÉRAPHIN   E. 

Ton  ancien  ferviteur ,  que  ces  brigands  ont  aufli  dépouillé 
&  retiennent  depuis  fix  mois;  c'efc ,  je  n'en  doute  pas, 
pour  entreprendre  ma  délivrance  qu'il  s'eft  échappé;  mais 
un  fi  faible  efpoir  peut -il  calmer  mes  craintes  ? 

Alphonse, 

Le  ciel  nous  protégera  ;  mettons  en  lui  notre  confiance  : 
nous  auroit-il  rejoints  pour  nous  féparer  impitoyablement  ? 
Ô  ma  chère  Séraphine  !  efpérons  tout  de  lui, 

Séïlaphine   Vembrajfant. 

O  mon  ami  î  mon  unique  bien  ! 


SCENE    VIL 
SÉRAPHINE,   ALPHONSE,   LÉONARDE. 

Léonard?,   prèjïntant  à  Séraphine  un  vafs 
fur  une  affecte* 

X  eniz  ,  ma  chère  Dame  ,  prenez  cela. 

(  Elle  les  furprend  dans  lus  bras  l'un  de  Vautre.  ) 

Tudieu  ,  monûear  l'Aveugle  !  Eh  bien  !  quand  on  n'y 
toit  pas ,  il  faut  aller  à  tâtons. 

SÉRAPHINE. 

Ah!  madame  Léonarde  ,  vous  m'avez  témoigné  un  in- 
térêt fi  tendre  &  vous  m'infpirez  trop  de  confiance,  pour 
que  je  vous  fiffe  un  myftère  de  ce  qui  fe  paffe  ici  :  vous 
voyez  mon  époux  échappé  à  ta  mop. 

LÉONARDE. 

Se  peut-il?  {A  jflpkcnfi.')  Ah*!  Seigneur!  à  quoi  vous 
expU'  z-vous  ?  Vous  êtes  perdu  ,  oui  ,  perdu  fans  reflbur- 
ce,  îi  l'on  vient  à  vous  découvrir.  Compt  z  du  moins 
fur  ma  fidélité ,  fur  mon  Zèle.  Oui ,  je  vous  afîifterai  cl« 
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tout  mon  pouvoir  ,  &  je  vous  facrifie  mes  jours  .  s'il  le 
faut.  Mais  on  vient;  tenons-nous  fur  nos  garde"   C  iLLl 
dant  vers le  fond.)   C'eft  un9  partie   de  Sélérafs^ 
ont  l'air  de  comploter  :  il  faut  rompre  leor  p^t    vius 
Seigneur^  n'ayez  pas  l'air  de  l'intérêt  dans  tout  ceci    mais 
tachez  ,  3  la  frveur  de  votre  infirmité  ,  de  les  em&eM 
plus  que  vous  pourrez.  Je  ne  dois  pas  avoir  non  p  Ûs  ito 
du  chagrin    A  Ion.    reprenez  votre  inftrnment    fakes  chan- 
ter &  danfcr  Ja  vieille  Léonarde. 

(On  voit  les  fleurs  nu  fond  d'une  dzs  allées  fruttTTaU 
ries  pendant  qui  Léonarde  chante.  &  qu'^lphondracZIL 
fagne  d'une  manière  groccfque.  )  *    ^P^nj,  t  acctifi- 

CHANSON. 

LÉONARDE. 

Il  y  a  cinquante  ans  &  plug  , 
Que  je  n'ai  joué  de  l'épinette  ; 
Mes  doux  plaifirs  fout  perdus  , 
Non  ,  je  n'ai  plus  d'amufette; 
Mes  defirs  font  fuperflus. 

Plajgnez  la  pauvrette  : 
Hélas  !  je  n'en  jouerai  plus  , 
Plaignez  la  pauvrette. 


SCENE     VII, 

ALPHONSE,   SÉRAPHINS,  une  parades  fleurs 
complotant  au  fond  du  Théâtre., 

LioifARDi,   continuant  fa  Chanfon. 

J'en  touchois  fi  joliment , 
Dit-on  ,  quand  j'étais  jeunette. 
Chacun  de  fon  inftrume.u 
M'accompagnait  fur  i'her bette. 
Heureux  temps  que  je  regrette  ! 
Mes  defirs  font  fuperrlus. 
Plajgnez,  plaignez  la  pauvrette: 
Hélas  !  je  n'en  jouerai  plus.  .  ' 

R  o  u  s  t  a  n  ,   aux  autres  VoUurs. 
Paix:  ne  les  troublons  pas;  obfervons-les.  i 
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Léonarde,   continuant  fa  Chtnfîn. 

Si  quelque  joli  garçon 

Veut  ,  toucha  cle  ma  difette  , 

Me  remettre  à  l'uniflbn  : 

(  jî  part  à  Mphonfe.  ) 
Prenotis  garde  ,  on  nous  guête  ; 
Je  lui  ferai  la  courbette. 
Heureux  temps  que  je  regrette  ! 
Mes  defîrs  font  fupernus. 
Plaignez  ,  plaignez  la  pauvrette  : 
Hdas  !  je  n'en  jouerai  plus. 


S  C  E  N  E    I  X. 

SÉRAPHINE,    ALPHONSE,   LÉONARDE, 
LES    VOLEURS   au  fond  du  Théâtre. 


Roustan   â   Léonarde. 


D 


iable   la  vieille  Léonarde,  comme   un  infirment 
vous  met  en  train. 

Léonard  s. 
Que  venez  vous  faire  ici  ,  vous  ?  lûiiTez-nous. 

Roustan. 
Bon  ,  il  ne   faut    pas  vous  fâcher.  Tenez  ,  il  faut  que 
■ous  daniions  enfemble  ;  &  le  papa  nous  jouera  un  rigodon. 
Léonarde. 
Allons  ,  allons  ,  laiiTez-moi. 

Roustan  s'approche  de,  Séraphins. 
Et  la  Belle  en  fera. 

Séraphin  e  fe  ferrant  près  de  Léonarde. 

Ah  !  tout  mon  corps  frifibnne  !  Grand  Dieu  ,  prenez  pitié 
de  moi  ! 

Alphonse  ,  allant  &  revenant  devant  Séraphine,  hzurt* 
Rcujldn  &  le  fLàt  tomber. 
Mais  qu»eft-«e  que  vous  voulez  donc? 

Roustan    à   l'aveugle. 
Kft  ce  que  tu  n'y  vois  pas?  Que  le  diable  t'emporte, 

D 
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C  H  a  «  LB  s  ,  faiflffant  Lconarde  par  derrière  en  la  détournant. 

Parbleu  ,  voilà  bien  des  façons. 
Bertrand,  faiftjfant  également  Jlphonfi  ,  £  h  détourne. 

Rouftan  ,  prends  ia  vice. 

Séraphine   &   Léon aude,  avec  de;  cris  efroyailes. 
Au  flxours  !  au  fecours  ! 

R  O  u  s  T  a  N   s'empare  de  Séraphine  &  l'enlève. 
Je  la  tiens  ;  venez  ,  mes  amis. 
Cil  fin  en  emportant  Séraphine,   qui  s'évanouit  dans  fis 
br»s.    Les  Voleurs  qui  retenaient  Léonarde  &  ^tekênfi. 
■     les  qnttent  &  Juivent  Rouftan.)  ' 


N 


SCENE     X. 
ALPHONSE,    LÉONARDE. 

Alphonse,   voulant  ôter  fa  cafaque. 


e  balançons  pas  ;  volons  à  fon  fecours  :  il  faut  la  fau- 
ver  ou  mourir. 

R  0  L  A  N  D  o    dans  la  couliffe. 
Arrête,  audacieux;  tremble;  rends-la  moi. 


SCENE    XL 

ALPHONSE   &   LÉONARDE,/«r/j    devant 
du  Théâtre. 

C  Rouftan  rentre ,  tenant  toujours  dan:  fis   bras  Séraphine 
évanouie  ,  Rolando  le  pourfuivant.  ) 

LES    VOLEURS. 

/        R   O   U   S   T   A   N. 

A  u  l'efpères  en  vain;  je  brave  ta  menace. 

R   O  L   A   N  D  O. 

Si  tu   ne  la  rends  pas ,   fcélérat  ;  c'eft  fait  de  ta  vie. 
Il  lui  met  le  piftàlei  fius  U  gorge,  la  lui   arrache  &»  U 


imnt  à  Léonardt  en  lui  difant  :  Ne  la  quittez  pas ,  Léo- 
sarde  ,  prenez  foin  d'elle. 

CHŒUR    FINAL. 

R  O  L  A   N  D  O    fcul. 

RÉCITATIF, 

Lequel  de  vous  prétend  rne  l'enlever! 
Me  voilà  prêt  à  lui  répondre. 
Chœur     des     Voleurs* 
Croyez-vous  ainfi  nous  confondre  ? 
Croyez-vous  ainfi  nous  confondre  ? 


R  o  L  a  n  d  o. 
Je  brave  encor  plus,  je  brave 

Encor  plus  votre  audace. 

Réprimez,  croyez  moi ,  vo< 
indignes  ardeurs. 

SUAHINÏ, 

Du  jour  il  fallait  m?  priver. 

R  O  L  A  N  D  O. 

Réprimez,  croyez  moi ,  vos 
indignes  ardeurs, 

Ou  bien  redoutez  mes  fureurs 


Mon    fang  dans  mes  veine1 

bouillonne  , 
De  rsge  tout  mon  corps  frif- 

fonne. 


Les    VoLETRS. 

Chacun  de  nous  peut  vous 
b-aver  , 

Chacun  de  nous  peut  vo« 
braver  ; 

Pas  un  ne  craint  votre  menace» 

Chacun  de  nous  peut  vous 
braver; 

Pas  un  ne  craint  votre  menace. 

Croyez-vous  ainfi  nous  con- 
fondre ? 

Croyez  vous  ainfi  nous  con- 
fondre? 

Vfettez  fin  ,  croyez-nous ,  à 
vos  airs  de  hauteurs  , 

Ou  bien  redoutez  nos  fureurs. 
Bertrand. 

Pas  un  ne  craint  votre  njenace. 

Oui  ,  oui  ,  chacun  de  nous 
peut  vous  braver. 

Redoutez  nos  foreurs ,  redoo* 
tcz  nos  fureurs. 

Tous  les  Voleurs. 

Mon    fang    dans  mes   veines 

bouillonne  , 
De  rage  ,  oui ,  tout  mon  corps 

frilTonne. 
Non  ,   non  ,  je  ne  puis  plus 

contenir  mon  courroux; 
D  * 


S  É  1  A  P  fl  I  K  E. 

Quelle  horreur  nous  envL 
ronne  ? 

Quel  tranfport  &  quel  cour- 
roux I 


Crf-Î 

Oui ,  la  foudre  va  lancer  fes 
coups. 

Mais  tant  d'audace  nous  éton- 
ne : 

Tremblez  pourtant  ,  retirez- 
vous; 

C'eft  trop  long -temps  nous 
braver  tous. 

Chacun  de  nous  peut  vous 
braver. 

Non  ,  non  ,  je  ne  puis  plus 
contenir  mon  courroux. 

Oui  ,  oui  ,  la  foudre  gronde  & 
va  lancer  fes  coups  ; 

Oui ,  tremblez  ,  retirez- vous. 


O  contrainte  !  6  douleurs  ! 

O  tourmens!  6  rigueurs! 

Dieu  !  quel   noir  tranfport 

Et  quel  affreux  courroux  : 

Ah  !   quelle  horreur  !    Ciel  è 

tes  coups  je  m'abandonne. 

Dieu  puiflant  ,    fur   ma    tête 

épuife  tes  coups. 

O  contrainte  !  ô  rigueurs  ! 

O  tourmtns  !   ô  douleurs  1 

Rolando,  ne  faifant  que  montrer  fon  arme  nue , 
&  montrant  en  même  temps  le  plus  grand  fang -froid , 
les  Foleurs  reculent  interdits,  confondus,  reftent  comme 
fiu,  éfaits  de  leur  lâcheté ,  <S*  ftmbhnt  ,  en  Je  regardant 
l'un  l'autre  ,  fe  la  reprocher. 


SÉRAPHrNE. 

Ah  !  grund  Dieu  ,  fecourez- 


nous 


Epargnez  ,  du   moins ,   mon 
époux  ! 


La  foudre  va  lancer  fes  coups  ; 
Epaignez  ,   du  moins ,  mon 
époux  ! 


Les  Voleurs  &  Rolando. 
Mon  fang  ,  oui ,  tout  mon  fang 
dans  mes  veines  bouillonne  ; 
De  rage  tout  mon  corps  ,  oui , 
tout  mon  corps  fniTonne  ; 
Je  ne  puis  contenir  mon  cour- 
roux. 
Oui  ,  la  foudre  va  lancer  fes 

coups  ; 
C'eft  trop  long -temps  nous 
braver  tous.    • 


Fin  du  fécond  ulçtc* 
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ACTE     TROISIEME. 


SCENE     PREMIERE. 

CHŒUR     DES     VOLEURS. 

C  Les  Vohuri  conjurés  entrant  en  foule  fur  la  fcène  avec 
énergie  &  aàion.} 
7 
on,  ne  fouffrons  pas  un  tel  outrage  , 
Non  ,  ne  fouffrons  pas  un  tel  outrage.  ' 

Oui ,  vengeons-nous  ,  oui  ,  vengeons-nous  , 

Oui ,  vengeons-nous. 
Oui  ,  qu'il  éprouve  notre  rage; 
Qu'il  tombe  fous  nos  coups! 


N 


Oui ,  oui  ,  puniffons ,   puniffons  tant  d'audace  ; 
Non  ,  non  ,  ne  le  fouffrons  pas. 
Oui  ,  oui ,  qu'il  éprouve  notre  rage  ! 
Qu'il  tombe  fous  nos  coups  ! 
Vengeons-nous ,  oui  ,  vengeons-nous  : 
Oui,  oui,  qu'à  l'initant 
Dans  fon  indigne  fang 
Notre  honte  s'efface. 

R  o  u  s  t  a  N  ,   avec  myflïre. 

Qui  frappen  le  premier  ? 

TOUS      LES      VO  L  02   U   R  S. 

Moi  ,  moi  ;  oui  ,  dans-  l'inftant  , 
Oui  ,  oui  ,  mon  cœur  exempt  d'effroi  , 
Que  la  vengeance,  la  vengeance  guide, 
En  deviendra  plus  intrépide. 
Oui ,  oui  ,  oui  ,  oui  ,  oui  ,  oui. 

(  Léonarde  pajfe  fa  tête  par  le  guichet  pour  les  écouter 
&  lus  obfervtr.  ) 
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SCÈNE    II. 

LÉONARDE,   LES   VOLEURS,  CHARLES. 

Chaules. 

Ecoutez,  mes  amis,   c'eft  à  Rouftan    d'aller  cette 
nuit  en  courfe  avec  ci  >q  braves  camarades.   Je  me  charge 
de   tout.    Que  Rouftan   parte  ;  je   vous   réponds  qu'a  ion 
retour,    Rolando    ni    l'Aveugle  ,    fut    qui   fai  de  violer 
foupçons ,  ne  feront  plus  du  nombre  des  vivans. 
SUITE    DU     CHŒUR. 
Nous  confentons  ,  nous  confentons 
A  cet  arrangement  ,  à  cet  arrangement. 
Charles  feul. 
Qui  nommons-nous  pour  notre  capitaine  ? 
Tous    les    Voleurs. 
Pourrions-nous  balancer  ?  Rouftan. 
Charles  ftuL 
Je  vois  ce  choix  fans  peine, 
Je  vois  ce  choix  fans  peine. 
Tous    les    V  6  l  e  u  a  S. 
Qu'il  reçoive  notre  ferment; 
Nous  te  jurons  obéi  (Tan  ce  ; 
Oui ,  oui  ,  nous  en  faifons  ferment. 
R  o  u  s  T  a  N   fcuL 
Me  jurez-vous  obéiflance  ? 

TOUS     LESVOLEURJ» 

Oui  ,  oui  ,   oui ,  oui. 

R   O   U    S   T   A   N. 

Vous  me  le  jurez  tous? 
Tous    les    Voleur.*. 
Oui  ,   oui  ,  oui  ,  oui. 
R  o  u  s  t  a  N. 
En  eft-il  quelqu'un  qui  balance  ? 
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TOUS     LES      VOLBUB.S. 

Non  ,   non  ,  non  ,  non. 

R   O   U   S   T   A  N. 

Aucun  de  vous  ne    balance? 
Tous    les    Voleurs. 
Non  ,  non  ,  non  j  non. 
R  0  u  s  T  A  N    marque  fa  fatis faction. 

Tous    les    Voleurs. 
Oui  ,   s'il   en  eft   un    parmi  nous 
Qui  jamais  ,  jamais  te  trahifîe  , 

Frappe  : 
Oui  ,  que  fous  us  coups  il  périfle  ! 
Oui ,  que  fous  tes  coups  à  nos  yeux  il  périflel 
Nous  te  jurons  ofeéitfaûce  ; 
Oui  ,  oui  ,   nous  te  le  jurons  tous. 
Non  ,  il  n'en  eft  point  qai  ba'ance. 
Ooi  ,  s'il  en  eft  un  qui  jamais  te  trahifle  , 

Que  fous  tes"  coups  ,  oui  ,  fous  tes  coup» 

A  nos  yeux  il  périfiTe. 
Oui ,  qu'il  périffe  fous  tes  coups , 

Oui  ,  fous  tes  coups  : 
Oui ,  oui ,  oui ,  oui ,  oui  ,  oui. 


SCENE     III. 

LÉON  ARDE,  fuivh  de  ROLANDO,  entrant  avee 
précaution  ,  6»  regardant  de  côté  &  d'autre. 


I 


LÉON  arde,   À  demi-bas. 


L9  n'y  font  plus,  vous  pouvez  entrer. 

R  o  l  A  n  d  o. 
As-tu  bien  entendu?   ne  t'es-tu  pas  trompée? 

LÉONARD  E. 

Non  ,  Seigneur  ;  vos  jours  font  en  danger  :  c'eft  cette 
nuit  qu'ils  veulent  accomplir  cet  odieux  projet.  C'eft 
Rouihn  qu'ils  ont  rélblu  de  msttrç  à  votre  place  ;  & 
comme  l'Aveugle  leur  eft  fufpcâ; ,  ils  doivent  aufli  fe  dé- 
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faire  de  lui.  C'eft  Charles ,  Louis ,  Baffle  ,  Sanctie  ,  Denis  f 
Robert  qui  relieront  ici  pour  exécuter  ce  complot. 

R   O  L   A   N  D  0. 

Les  icélérats!  Je  ne  vois  que  trop  le  péril  qui  me  me- 
nace; &  je  n'entrevois  guêres  de  moyens  d'y  échapper: 
mais  je  tremble  moins  pour  moi  que  poar  cette  femme 
infortunée.  Que  deviendra  -  t  -  elle  ,  fi  elle  eft  aujourd'hui 
privée  du  feui  appui  qui  lui  refte  ?  A  quelle  horreur  ma 
mort  la  taifle  en  butte  1  Son  danger  me  fait  frémir. 

LÉ0NAR.D3. 

Ah  ï  mon  cher  maître  ]  je  vois  votre  ame  fe  montrer 
fous  fes  véritables  traits.  Ah  !  fauvez  cette  vertceufe  créa- 
ture; rendez -la  à  fa  famille.  Que  pouvez -vous  efpérer 
d'elle  ?  Ah  !  la  mort  qu'elle  a  refolu  de  fe  donner  ,  pré- 
viendrait "ou  fuivrai*  l'accompiifiement  de  vos  criminels 
defirs. 

R  o  l  a  N  d  o  ,   avec  effort  &  fentiment. 

Lnifle-moi ,  bonne  femme;  ne  me  fais  pas  rougir  de  mes 
attentats;  retourne  auprès  de  cette  infortunée  ;  redoube  tes 
foins  pour  elle.  Ce  moment  va  décider  de  fon  fort;»  mais 
tu  fais  combien  il  y  a  d'obftacles  à  furmonter  pour  fortir 
de  cet  horrible  lien.  Laifle-moi  quelques  momens  ,  &  re- 
venez tous  trois  me  joindre  ici. 


D 


SCENE    IV. 
R  O  L  A  N  D  O  fcuU 

Récitatif  obligé. 


ans  ce  péril  certain  ,  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Réfléchirions  fur  mon  fort  un  moment. 
Contre  ces   forcenés  puis-je  feul  me  ûefendre  ? 
Mais  les  lâchés  verront  fi  mon  cœur  fe  dément» 
Enfin  ,  toi  à  ,  voilà  le  fruit  de  mon  égarement; 
Voilà ,   voilà   le    prix   que  j'en  devais  attendre. 
Trop  heureux  fi  j'évite  un  autre  châtiment. 
Quelle  voix  dans  mon  cœur  crie  &  me  fait  entendre; 
Repens  toi,  repens-toi  ;  l'abîme  eft  fous  tes  pas  l 
Ah  !   forge  à  ta  famille  ,  à  ton  malheureux  père  , 
Dont  tes  forfaits  peut-être  ont  caufé  le  trép2s. 
O  ciel  !  idée  affreufe.  &  qui  me  défetyère! 

JULIETTE. 
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allégro. 

Cédons  à  mes  remords;  oui  ,  rendons  en  €3  joui 

TJ  o  cteôr  à  la  vertu  ,  ramené  par  l'amour. 

Eh  bien  ,  n'héfue  plus  ;  fauve  une  infortunée  ; 

De  (es  dangers  cruels  tu  dois  la  dérivrer. 

A  fon  fort  aujourd'hui  j'unis  ma  defiinée; 

Si  j'ofe  vivre  encor ,  ah  !  c'sft  pour  l'adorer. 

Récitatif. 

Que  dis-tu,  malheureux?  quelle  eft  ton  efpérance  ? 
Va  ,  cours  te  fignaler  par  de  nouveaux  forfaits. 
LkWa  ,  de  tes  temotds  font-ce  ià  les  effets  ? 
Eft-ce  pour  l'accabler  que  tu  prends  fa  défcnfe  ? 

Suite,  de  V  Ariette, 

Non  ,  non  f  fauvons  fes  jours,  mais  fans  nul  autre  efpoirj 
DaiTé-je  ,  en  la  perdant  ,  mourir  de  défefpoir. 
Eh  bien,  n'héfue  plus-;  fauve  une  infortunée; 
De  fes  dangers  cruels  tu  dois  la  délivrer. 
Eh  bien  ,  fauvons  fes  jours  ,  mais  fans  nul  autre  efpoir; 
DutTé-je  ,  en  la  fauvant  ,  mourir  de  défefpoir , 
Mourir  de  défefpoir ,  mourir  de  défefpoir. 
R  o  L  a  n  d  o. 

Eh  !    comment ,   au  milieu  des  dangers  qui  me   mena- 
cent moi-même  ,   pourrai-je  l'arracher  de   Cette  caverne  ? 
(  Prêtant   Voreille.  )   J'entends  ,    je    crois  ,    le   bruit   des 
chevaux  ;    c'eft  Roultan   qui    part  avec  quinze    des    plus 
déterminés.  Je  n'ai  donc  que  le  fier  Charles  à  redouter; 
les  autres  ,   peu  aguerris  ,    ne  m'inquiètent  point.  Je   ne 
puis  cependant  rien  entreprendre  pour  notre  délivrance  , 
que  je  ne  les  aie  mis  hors  d'état  de  nuire  à  notrer  etraite  : 
ils  doivent  veiller  à  l'entrée  de  cette  caverne,  &  rien  que 
la  murt  ne  peut  les  écarter.  (  /fprèi  un  moment  de  fdince.  ) 
J'ai  pris  mon  paru  ,  je  fais  qu'il  faut  plus  de  témérité  que 
de  prudence   vis-à-vis  de  ces  fcélértcs  :  je  n'attendrai  pas 
qu'ils  m'attaquent  ,  je  veux  les  prévenir.   Mon   intrépidité 
les  fit  toujours  trembler;  elle  pourra  les  fubjuguer  encore: 
ils  m'ont  vu  furmoncer  des  périls  plus  grands.    Mon   fang- 
fioid  ,  mon  courage  ,  mon  bonheur  peuvent  feuls  me  tirer 
d'un  pa-,  fi  dargereux,  &  j'y  me'.s  ma  conj&ance. . . .  Mais 
Toici  cette  ir  fortunée. 

E 
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SCENE    V. 


ROLANDO,   SÉRAPHINE,   ALPHONSE, 

LÉONARDE. 


V, 


Rolando   â  Séraphin*. 


ou  s  frérniffez  à  mon  afpeâ;  raffurcz  votre- cœur.  Si 
j'ai  ofé  dans  mon  égarement  outrager  votre  vertu  ,  à  qui 
je  dois  Je  retour  de  la  mienne  ,  un  afcendant  plus  fort 
peut-être,  &  que  je  ne  puis  définir,  commande  impé- 
ueufement  n  mon  cœur  le  facrifîce  de  mes  lâches  defirs. 
CeiTez  de  me  voir  avec  effroi  s  çanniffez  toute  crainte, 
Madame. 

SÉRAPHINE. 

Eft-ce  vous  que  j'entends  ?  des  fentimens  fi  généreux.  .♦ 

R  O  L  A   N  D  O. 

Ah  !  fans  doute  :  la  foi  d'un  homme  livré  à  Pinfame 
métier  que  j'exerce ,  doit  vous  être  fufpe&e. 

SÉRAPHINE. 

Mon.  cœur  eft  entièrement  rafTuré.^Oui ,  je  vous  crois 
iincèreAVos  remords,  l'aveu  même  de  vos  erreurs,  la 
généroûté,  le  courage  que  vous  montrez  en  décelant  vo- 
tre ame  ,  entraînent  ma  confiance. ^jVlettez  le  comble  à 
mon  admiration  en  m'arrachant  à  mes  dangers. 

Rolando. 

C'eft  ,  n'en  doutez  pas ,  mon  unique  deiîr  ;  mais  je  ne 
puis  vous  cacher  le  péril  qu'il  me  faudra  furmonter.  Ma 
vie  &  celle  de  cet  infortuné  (  i l  montre  ^Iphonfi)  font 
2ujourd'hui  proferites  dans  ce  lieu. 

SÉRAPHINE. 

O  ciel!  que  me  dites-vous? 

Rolando. 

Oui ,  ces  fcéîe'rats ,  outrés  des  fecours  qu«  je  vous  donne , 
&  me  voyant  le  feul  obftacle  à  leurs  infâmes  ddirs ,  ont 
formé  cîc  odieux  complot. 
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Alphonse. 
Je  ne  balance  plus;  votre  repentir  m'eft  un  fur  garant 
de   votre   vertu.  (  Se   découvrant^  Eh   bien  !   voyez  un 
défenfeur ,  Pépoux  de  Séraphine;  nous  ferons  fes  libéra- 
teurs. 

R  o  l  a  N  d  o  ,   dans  l'excès  de  fa  furprife. 

Je  demeure  confondu...  Quoi  !  fon  époux?  Quel  pro- 
dige! Vous  auriez  échappé  à  la  mort!.., 

Alphonse. 
Votre  cœur  en  concevrait-il  quelque  regret  ? 

R  o  L  A  n  d  o. 
Ah!  fa  joie  eft  extrême;  d'un  poids  accablant  il  fe  fent 
foulage  :  oui  ,  j'aurais  donné  ma  vie  pour  racheter  la  vô- 
tre. Jugez ,  Seigneur ,  de  la  fincérité  de  mes  remords , 
puifque  mon  cœur  vous  voit  fans  jaîouiie  ,  &  qu'il  fe  trouve 
heureux  de  votre  félicité.  Mais  de  quel  œil  verrez-vous 
un  miférable  ? 

Alphonse. 

Comme  Pami  le  plus  cher  f  &  qui  veut  toujours  l'être, 

R  O  L  A   N  D  0. 

Moi  votre  ami  ?  ah  !  je  fens  combien  je  fuis  indigne  de 
l'être. 

Alphonse. 

Oubliez  vos  erreursjtfi  les  pafîions  d'une  fougueufe  jeu- 
iiefie  ont  pu  vous  entraîner  ,  vos  remords  font  aifez  con- 
naître que  les  plus  rares  vertus  ont  leurs  fources  dans  vo- 
tre cœur yVoyez  ma  confiance  &  ma  fincérité;  en  quittant 
cet  aiyle  ,  mon  amitié  vous  en  offre  un/ Vous  trouverez 
en  moi  à  jamais  un  ami;  je  vous  chérirai  comme  un  frère. 

R   O  L   A   N  D  O. 

C'en  eft  trop;  vous  accablez  mon  ame  ;  je  refte  anéanti 
fous  le  poids  de  la  honte  &  des  remords.  Combien  ce  pro- 
cédé me  fait  fentir  ce  que  mes  égaremens  m'ont  fait  fa- 
crifier!  Tous  les  droits  que  [a  vertu  donne  au  bonheur,  font 
anéantis  pour  moi.  La  tendrelfe  paternelle  ,  l'eftime  ,  l'ami- 
tié ,  l'amour  même  font-ils  faits  pour  un  cœur  auffi  coupable  ? 
Et  vous-même,  qui  vous  montrez  fi  généreux  ,  pourri'?z- 
vous  oublier  que  c'eft  dans  I'afyle  du  crime  ,  entouré  de 
forfaits  ,  que  vous  m'avez  connu  ?  Non  ,  Seigneur  ,  je 
n'irai  pas  fouiller  la  retraite  facrée  que  vous  daignez  m'ef- 

£  * 
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frir.  Ah  !  fans  cefle  le  crime  y  ferait  horreur  à  li  vertu. 
C'eft  d&ns  'e  repentir  &  les  larmes  que  je  dois  cnfevélfr 
ma  honte ,  &  expier  m<$  fureurs. 

g,  U  A  T  U  0  R. 

SÉRAPHIN  E.         ALPHONSE 


E  T 

LÉONARD   E. 

Seraphine. 

Quel  intérêt  vou^  faites  naî 

tre! 
Et  que  vos  remords  font  tou 

chans ! 


Seraphine. 

Le  comte  de  Gufman  eft  mor 
père. 


Séraphike. 

B'où  vient  ce  trouble  affreux  ? 

D*o«  naît  cette  douleur  amè- 
te? 

Pourquoi  les  pleurs  qui  cou- 
lent de  vos  yeux  ? 

Daignez  expliquer  ce  myf- 
tère. 


e  t 
R  O  L  A  N  D  O. 

Alphonse. 

Quel  intérêt  vous  faites  naî- 
tre ! 

Et  que  vos  remords  font  tou- 

chans! 
Rolando  à  Seraphine, 

O  vous  !  à  qui  je  dois  un  nou- 
vel être 

Et  de  plus  dignes  fentimens  , 

Ange   dont  les   vertus   &  la 
beauté  divine 

Vous  ont  fans  doute  acquis 
le  nom  de  Seraphine , 

Apprenez -moi  celui  de  vos 
parsns , 

Et  que  du  moins  ce  cœur  qui 
vous  révère  . . . 
Alphonse. 

Le  comte  de  Gufman  eft  fon 
père. 
Rolando. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 
Se  peut-il ,  malheureux  ! 
Alphonse. 
D'où  vient  ce  trouble  affreux  ? 
D'où  naît  cette  douleur  amè- 
re? 
Rolando. 
Se  peut-il ,  malheureux  l 
O  terre  !  ouvre-toi. 
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LÉONARDE  &  SlRAPHINE. 

Ah  !  c'eft  trop  nous  caufer 
d'alarmes  ; 

Of  jc  vous  confier  à  nous. 

Pourquoi  les  pleurs  qui  coû- 
tent de  vos  yeux  ? 

Daignez  expliquer  cemyftère. 


LÉONAJIDE. 

Non  ,  c'eft  trop  nous  caufer 

d'alarmes. 

SÉRAPHINS. 

Ah  !  malgré  moi ,  je  fens  cou- 

1er  mes  larmes. 


Que  dites  vous ,  &  quelle  eft 

ma  terreur  ! 
Mais  quel  trouble  nouveau  que 

je  ne  puis  comprendre  ? 
Quelle  voix  inconnue  en  moi 

fe  fait  entendre  ? 
Daignez  achever  ce  fils. 

SÉRAPHINS  ,    LLONARDE. 

Se  pourrait-il  que  vous  mon 

frère  , 
Vous  D.  Juan. 


Ah  !  par  pitié  ,  ne  m'interro- 
gez pas. 

A  l  p  H  o  n  s  s. 

Pourquoi  les  pleurs  qui  cou- 
lent de  vos  yeux  ? 

R  0  L  A  N  D  O. 

0  ciel  !  que  me  demandez- 
vous  ? 

Ah  !  par  pitié  ne  m'interro- 
gez pas. 
Alphonse. 

Non  ,  c'eft  trop  nous  caufer 

d*alarmes. 
Ah  !  que  mon  cœur  eft  touché 

de  fes  larmes  ! 
Parlez. 

R  O   L  A  N  D  O. 

D'un  fils  profcrit ,  abandonné, 

De  fa  fœur  inconnu  ,  les  for- 
faits exécrables 

N'auraient-ils  pas  d'un  père 
infortuné 

abrégé  les  jours  refps&ables  ? 


SÉRAPHINS. 

Non  ,  tout  eft  effacé  par  vos 

touchans  remords  ; 
Venez  auprès  d'un  père  enfin. [ 


Percez  ce  cœur; 
De  votre  nom  flétri  venge* 
ainfi  l'honneur. 
Alphonse. 
Se  pourrait-il? 

R   O  L  A   N   D   0, 

Ce  nom  me  défefpère. 
Non  ,  je  ne  le  fuis  point;  & 

mes  lâches  tranfports 
Me   rendent  à  vos  yeux  ■■ 

objet  de  colère. 
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SéRAPHINB. 

Qael  bonheur  ce  jour  lui  pré- 
pare ! 
Il  vous  rec°vra  dans  fon  fein 
Venezauprès  d'un  père  enfin  ■ 
Venez  auprès  d'un  père. 

Quel  bonheur  ce  jour  lui  pré- 
pare ! 

Quel  bonheur  ce  jour  lui  pré- 
pare ! 

LÉONARD  E. 

Quel  bonheur  ce  jour  lui  pré- 
pare! 
Venez  auprès  d'un  père  enfin  , 
Oui ,  dans  fon  fein. 

LÉONARDE   &  S^RAPHINE. 

Oui ,  dans  fon  fein  ,  oui ,  dans 
fon  fein. 


R  o  L  a  n  d  o. 


Non  ,  la  pitié  vous  égare; 
Fuyez  un  monftre  ,  un  sfiaflin  : 
Non  ,  non  ,  la  pitié  vous  égare. 

Alphonse. 
Quel  bonheur  ce  jour  lui  pré- 
pare ! 

R  O   L   A  N  D   0. 

Non  ,  la  pitié  vous  égare. 
Enfoncez  un   fer  dans   mon 

fein. 
Non  ,  fuyez  un  monftre ,  un 

aifaffin. 

Alphonse. 
Venez  auprès  d'un  père  enfin. 

R  O  L  A  N  D  O. 

Fuyez  un  monftre  ,  un  aflafiùu 


D.    Juan   au    Roland  o. 

Qui  ?  moi  m'ofFrir  devant  mon  père  !  Après  les  crimes 
dont  j'ai  noirci  ma  vie  ,  les  chagrins  dont  js  l'ai  accablé  , 
je  ne  dois  point  efpérer  de  pardon. 

Séraphin  e. 

Il  fera  touché  de  vos  remords  ,  <W~*os  larmes  fiacèfes» 
Vtnez ,  venez ,  ô  mon  frère  !  embiaffer  fes  genoux. 

D.    Juan. 

Eh  bien!  il  m'y  verra  mourir  de  donleur....  Mais  du 
moins ,  que  les  derniers  momens  qui  me  relient  ,  foient 
eoniacrés  à  votre  délivrance.  Il  n'eft  point  d'obftacle  ,  de 
péril?  qu'on  ne  me  voie  formonter  pour  vous  arracher  de 
cet  effroyable  repaire.  Je  vous  quitte  un  moment  ,  &  vais 
tout  difpofer  pour  notre  retraite.  Ne  prenez  point  d'aiar- 
;  vous  m'aliez  revoir  à  l'in fiant. 

Alphonse. 

Mais  vos  jours  font  menacés ,  je  ne  vous  quitte  pag. 
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D.  j  U  A  N. 

Non  ,  reftez  ;  les  vôtres  font  trop  précieux  pour  que 
je  veuille  les  expofer  :  votre  préfence  d'ailleurs  rendrait 
nos  périls  plus  certains.  Cependant  fi  votre  fecours  me 
devenait  nécetfair*  ,  au  premier  bruit ,  au  premier  figaal  , 
daignez  venir  à  moi. 

Alphonse. 
Comptez-y. 

D.    Juan. 

Suis-moi ,  Léonarde  ;  tu  peux  m'être  utile. 

L  à  0   N   A   R   D  E. 

Je  ne  vous  abandonne  point ,  mon  cher  maître. 

(  //;  fortent.  ) 
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SCENE    VI. 
SÉRAPHINE,    ALPHONSE. 

SÉRAPHIN  B. 

\£  uels  évènemens  !  quel  jour  de  terreur  !  Mais  ta  vie, 
dit-il ,  eu.  menacée. ...  Je  frémis  ! 

Alphonse. 

Mets  ta  confiance  dans  fon  courage  &  dans  le  mien... 

SÉRAPHINE. 

Et  le  moyen  que  vous  puifliez  réfifter  tous  deux  contre 
le  nombre  ?  Qu'allons -nous  devenir  1^,  Quelle  amftance 
pouvons -nous  attendre?  Déjà  le  temps  s'écoule,  &  tes 
amis  n'ont  encore  rien  entrepris.  Non  ,  rien  ne  peut  raf- 
furcr  mon  cceurj|f  Ce  n'eft  plus  pour  moi  ,  c'eft  pour  toi 
que  je  tremble. 

(  On  entend  un  coup  de  pifloltt.  ) 

Alphonse. 
Je  vole  à  fon  fecours. 

Séraphins. 
Arrête. ..  je  ne  te  quitte  pas. 
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SCENE     VIL 

SÉRAPHINS    fcuU. 

^      ARIETTE    chantât  d'une,  voix  altérée. 

;  J  e  fui  vrai  tes  pas.  Oui ,  oui ,  je  veux. . .  Ah  !  ye  fiiifonna, 
Je    ne  me  foutions  pius  ;  la  force  m'abandonne. 
Je  veux  te  fuivre  ,  &  fais  un  vain  effort. 
Q  moment  plus  affreux  ,  plus  cruel  que  la   mort  ! 
An  !  grand  D:eu  !  pour  l'époux  que  j'adore 
Vois  les  terreurs  de  mou  cœjr  éperdu. 
vAh  !  m'aurait-il  été   lenciu 
'  Pour  me  le  voir  ravir  encore  ! 
Je  veux  le  fuivre  ,  &  fais   un    vain  effort. 
Affreux  tourment  plus  cruel  que  ia  mort  ! 


SCENE    VIII. 
S  É  R  A  P  H  I  N  E  ,     LÉONARD  K, 

L  Û  0  N  A  3.  D  E. 


D 


issipez  vos  terreurs,  Madame;  le  péril  eft  pafle  : 
nous  allons  fortir  de  cette  horrible   caverne. 

SÉRAPHIN  E. 

Serait-il  poffible?...  Ils  vivent....  Courons!...  Sou» 
tiens-  moi  !  . . . 

LÉONARD   E.     f 

Non,  Madame  :  vous  al'ez  les  voir.  Ah!  votre  frère, 
quel  homme  î  que)  courage!  quelle  intrépidité  t  En  vous 
quittant ,  nous  nous  fommes  avancés  f»ns  bruit  vers  l'en- 
droit où  étaient  ces  fcHérats;  le  traître  Charles  ,  le  piftolet  à 
la  main  ,  s'avançait  déjà  à  la  tête  des  cinq  autres;  votr£ 
frère  fe  montre  ,  &  ,  fans  aucun  difeours  ,  lui  lâche  fon 
coup ,  qui  le  jette  à  fes  pieds.  Les  autres  ,  quoique  dans 
l'excès  de  la  furprif;  ,  s'étaient  reunis  pour  l'accabler  ;  dans 
cet  inftant  ,  votre  époux  a  paru  :  les  lâches  font  reXtés 
anéantis ,  confondus  ;  &  jettant  bas  leurs  armes  .  ont  im- 
plore la  clémence  du  capitaine.   Il  s'sft  contenté  de  les 

lier , 
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lier ,  &  de  les  enfermer  dans  on  endmif  n,\  ,-f-  . 

vent  être  à  craindre;  votre  enoux  *»«£.*.''  "?  peu* 


SCÈNE     IX. 

SÉRAPHINS,   LÉONARDE,    D.JUAN 
ALPHONSE.  J  ' 


V, 


n-  J  w  a  ». 


«.^ns'îonfprS:  "  Pad°M  »**S  ""*  «  '*  ^ 

ÇÉRAPHiNB, 

da,uUPantomim,  dufiige  de  lacavlrm ton,     "'' '' P"" 

-4?>r&  /«  Ritournelle  du  Chœur. 
Qu'entcnds-je  ?       D*   J  U  A  N* 

O  Ciel  |  ces  fcélérats  rentrent  tous  :  nous  fondes  perdus 
CHŒUR.  ^^ 

+T   .    .  D.     J  u  A  tf.< 

voici  l'infant  le  plus  funefte. 

C  h :   CE   U   R     „  E  s     V   o  L   ,   u  * 

Uui ,  redoublons  tous  nos  efforts  ■ 

Barricadons,  formons  une  barrière. 


< 


Enfonçons ,  enfonçons. 

Redoublons  nos  efforts,  en- 
fonçons.  ' 


SlRAPHINE,    LÉONARTJbN 
ALPHON»  £T  D.  JUAV.        ^ 

Q«el  bruit,  quele  fureur  J 


(4*  ) 
Suite  du  Chœur 

Les  Voleurs  kors  la  fcène. 

Oui  ,  redoublons  tous  nos  ef- 
forts ; 

Oui  ,  oui ,  formons  une  bar- 
rière. 


Quels  affreux  tranfports  , 
Rendons    vains   leurs   tranf- 

poits , 
Oppofons-nous  à  leurs  efforts  , 
Rendons    vains   leurs  tianf- 

ports. 


Le  Chœur  d'Assaillans 
Enfonçons  cet  affreux  repaire, 
Redoublons  tous  nos  efforts. 

Chœur  des  Voleurs. 
Barricadons  ;  oui,  oui,  ar- 
mons une  barrière; 
Oui  ,  redoublons  nos  efforts. 


Le  Chœur.  d'Assaillans. 


Redoublons ,  redoublons  nos 

efforts , 
Enfonçons  cet  affreux  repaire 
Redoublons  nos  efforts. 

R  O  U  S  T  A  N. 

C'eft  fait  de  vous ,  fi  vous 

•     faites  un  pas 

(Rouftan  &  Bernard  jettent 
leurs  carabines  &  mettent  le 
fabre  à  la  main,) 


D.     JUAN. 

Les  fcélétats!  ah  î  quel  af- 
freux tranfport  ! 

SÉRAPHINS  ET   LîiONARDE. 

orotège-nous,  ô  Ciel  i  ap- 
paife  ton  courroux  , 

O  Ciel  [  appaife  ton  courroux, 

O  CieL  !  que  faire  !  quel  em- 
barras l 

O  Ciel  1  que  faire  ! 

Alphonse,   D.  Juan, 

LÉONARDE,  SÉRAPHINS. 

Quels  affreux  tranfportst 

SÉRAPHINS. 

Je  meurs. 

D.  Juan,    examinant  la 

contenance  de  Roujîan. 
Ton  arme  ne  peut  être  nui- 

fible , 
Ahl  tremble,  celle-ci  te  fera 
plus  terrible. 


(La  caverne  eft  ébranlée  par  les  terribles  coups  dont  elle 
eji  affaîlUe.) 

(Ils  combattent.   D.  Juan  &  jUphonfe  les  pouffent  hors 
t  ildâtrc,  où  Us  font  cenfés  les  tuer.) 

Les   Amis  d*  Alphonse, 


du  tuéâtre ,  oà  Us  font  cenfi 

Le  Chœur  d'Assaillans. 

Tout  cè4e  à  leurs  efforts  , 
Tout  cède  à  leurs  efforts. 


Tout  cède  à  nos  efforts- 
Tout  cède  à  nos  efforts. 
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SCÈNE    X. 


SÉRAPHINS  ,  LÉONARDE  ,  GILBLAS  ,  les  Amis 
D'ALPHONSE  ,  mettent  en  joue  les  voleurs .  qui  font 
cachas  aux  yeux  des  fpectaieurs  par  un  peu  de  muraille. 


Les    Voleur  5. 


G  I  L  B  l  a  s. 


Bas  les  armes  ,  il  faut  vous 

rendre. 
Oui,  bas  les  armes,, il  faut 

vous  rendre , 
Il  faut  vous  rendre , 
De  vos  forfaits  voilà  le  prix. 


Non  |    non  »   nous    faurons 

noos  défendre; 
Non  ,  plutôt ,  plutôt  la  mort , 
Plutôt  la  meit  que  de  nous 

rendre. 
Nous  fauroas  nous  défendre  ; 
Non  ,   non  ,  plutôt  la  mon 
-  que  de  noos  rendre, 

(7/5  font  feu  fur  les  voleurs.*) 

C'eft   Gilb!as  ,    nous   étionsIDe  vos  forfaits  voilà  le  prix 
trahis.  I 


SCENE     DERNIERE. 

SÉRAPHINS  ,    dans   les  bras   de  Léonarde ,   GILBLAS , 
D.  JUAN  ,   ALPHONSE  ,  ses   Amis. 

Alphonse,   â  D.  Juan ,  qu*il  tient  par  la  main. 

V^ue  ne  vous  dois-je  pas ,  généreux  D.  Juaji  !  *M£ftb!a$  ! 
ô  mes  braves  amis!   pourrai-je  jamais  m'aequitter  envers 

VùUb  ? 

G   I   L    B   L   A  S. 

Se  peut-il  ?   Vous  vivez ,  mon  cher  maître  ? 
Alphonse,  Vembrajfant. 

Ei^braiTe  ton  ami. 

G  I  l  b  l  a  s. 
J'ai  ,   par  bonheur ,   rencontré  ces  braves  gens  qui  vo- 
laient à  votre  délivrance ,    ils    ont   confenu   que   je  les 

guidaiTe, 


s 
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*  *r-  d  «  i    AMIS    B'  À  t  ?  S  0  ÎJ  s  E. 

Vous  devez  tout  à  fon  zèle  intrépide. 

Si  R  a  P  H  x  N  E  ,  revenant  à  elle  ,  #  volant  dans  les  ère 
d'dlphonfe  &  de  fon  Frère, 

Où  fuis-je  ?  Cher  époux  !  mon  frère  !  ah ,  quel  bonheui 

G  i  l  b  l  a  s. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Son  frère  ! 

SÉJtAPHlNE. 

Oui ,  lui-même ,  à  qui  je  dois  &  l'honneur  &  la  vi 

D.    Juan. 
Pourrai-je  jamais  me  nommer  votre  frère  ? 

SÉRAPHIN  B. 

En  eft-il  un  pliai  cher ,  plus  digne  de  mon  cœur. 
SUITE    DU    C  K  Œ  U  R    FINAL. 

Tous  les  Jiâturs  tnfemblc. 

Venez  auprès  d'uu  père, 
D'une  fœur  fi  chère , 
Trouver  le  bonheur  &  la  paix; 
Venez  goûter  du  Ciel  les  doux  bienfaits: 
Dieu  ,  ta  bonté ,  oui ,  ta  bonté  fuprême 
Met  fin  à  nos  tourmens. 
Venez  auprès  d'un  père  , 
Trouver  le  bonheur  &  la  paix. 

D.    Juan, 

Je  vais  ,  auprès  d'un  père  f 
Trouver  le  bonheur  &  la  paix* 

Chœur. 

D'une  pure  jouifTance , 
Des  vertus  &  l'innocence 
Venez  goûter  du  Ciel  les  doux  bienfaits 
Venez ,  venez  trouver  la  pai        *  . 

Le  bonheur  &  la  paix , 

Le  bonheur  &  la  pajx., 

Fin  du  irozfièmc  &  dernier  jlcle* 
.  .1  iii m  m 
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